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LIVRE PREMIER.


Contenant ce qui s’est passé à son sujet depuis sa naissance jusqu’à ce qu’il se fût défait de ses Préjugez.


CHAP. I Où l'on parle de ceux à qui Monsieur Descartes devoit la vie ; de ses Ancêtres les plus proches de son Siècle ; et de l'état où étoit sa famille, lorsqu'il vint au monde.


CHAP. II. Naissance de M. Descartes, Du lieu et du têms de cette naissance. État de ce Monde et particulièrement de la République des Lettres au têms de sa naissance.


CHAP. III. Batême de M. Descartes. Son nom, son surnom. Mort de sa Mère. État de sa santé dans ses premières années. Son Pére se remarie. Enfans de ce second lit.


CHAP. IV. Dispositions de M. Descartes pour l'étude. Etablissement du collége de la Fléche. Son pére l'y met en pension sous les Jésuites. Progrez qu'il fait dans les Humanitez.


CHAP. V. Des Amis que M. Descartes fit au Collège. De M. Chauveau. Du P. Mersenne. Transport du cœur du Roy Henry TV. au collége de la Fléche où M. Descartes assiste. Il fait son cours de Philosophie. Fruits de ses études de Logique et de Morale.


CHAP. VI. De quelle manière il achève son cours de Philosophie. Il apprend les Mathématiques. Ses progrez dans ces sciences. Son application particulière à l'Analyse des Anciens, et à l'Algèbre des Modernes. Il n'a point lû Viète tant qu'il a été en France.


CHAP. VII. Il quitte le Collège, pour lequel il conserve de l'estime. Sa reconnoissance pour ses Maîtres. Il n'a point étudié au Collége de Clermont. Manière d'enseigner des Jésuites. Jugement de celle des Hollandois. M. Descartes renonce à l'étude et aux livres ; et pourquoi ?


CHAP. VIII. M. Descartes vient à Paris, où il perd la première année dans l'oisiveté. Il fait amitié avec M. Mydorge, et il la renouvelle avec le P. Mersenne. Il se retire des compagnies et se renferme pendant deux ans pour se remettre à l'étude de la Philosophie, et des Mathématiques. Il est découvert par un ami fâcheux, qui le fait rentrer dans le monde.


CHAP IX. M. Descartes quitte la France, et va aux Paysbas servir sous le Prince Maurice. Par quel motif il se résoud à porter les armes. Il fait connoissance avec Beeckman qui devient son ami et son correspondant.


CHAP. X. II demeure en garnison durant les mouvemens que les Arminiens donnèrent au Prince Maurice. Il employe son loisir à composer son traité de Musique. Histoire de cet ouvrage. En quel sens il n'est pas le premier de ceux qu'il avoit composez.


CHAP. XI. M. Descartes continue de s'exercer à divers ouvrages, pendant que les États des Provinces Unies et le Prince d'Orange sont occupez du Synode de Dordrecht, et du procès de Barneveld. Epoque de son sentiment sur l'Âme des Bêtes. Il quitte le service des Hollandois.


CHAP. XII. M. Descartes passe en Allemagne, et s'arrête à Francford pour assister au Couronnement de l'Empereur. État des affaires d'Allemagne, lorsqu'il y arriva. Il se met dans les troupes du Duc de Bavière qui étaient destinées contre celles de l'Électeur Palatin élu Roy de Bohéme.


CHAP. XIII. Abrégé des commencemens de la guerre de Bohème. Election de Frédéric V. Palatin à la Couronne de Bohème au préjudice de l'Empereur Ferdinand II. Quelle part M. Descartes eut à cette guerre. Du traité que les Ambassadeurs de France firent conclure à Ulm, entre les Chefs des armées Catholique et Protestante.


CHAP. XIV. M. Descartes demeure à Ulm pendant quelque tems, et fait connoissance avec quelques Mathématiciens du pais. Il s'exerce avec Faulhaber sur des questions de Mathématiques. Il va en Autriche voir la Cour de l'Empereur. Il retourne au camp du Duc de Bavière ; et il se trouve à la bataille de Prague, dont il paroît n'avoir été que le spectateur. S'il a pu voir les machines de Tyco-Brahé ?
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LIVRE SECOND.


Contenant ce qui s'est passé depuis qu'il se fût défait des préjugez de l'École, jusqu'à son établissement en Hollande.


CHAP. I. Où Von reprend son histoire à la fin de l'an 1619. Il se trouve dans une espèce de solitude, qui luy fait naître diverses pensées contre ce qui avoit été pensé avant luy. Il se hazarde à se dépouiller de toutes les opinions qu'il avoit reçues jusqu'alors. Récit de quelques songes qu'il eut, avec leur explication. Il commence son traité des Olympiques, qu'il n'a point achevé depuis.


CHAP. II. M. Descartes entend parler des Rose-croix, ou Confrères de la Rose-croix. On luy fait croire que leur société n'a pour but que la recherche de la vérité dans les choses naturelles, et la vraye science. Il souhaite de les connoître et de conferer avec eux. Sa curiosité et ses soins devenus inutiles par l'impossibilité où il fut d'en trouver aucun de cette secte. Il se met en devoir de se passer du secours d'autruy pour l'exécution de ses desseins.


CHAP. III. M. Descartes passe dans les troupes du Comte de Bucquoy pour aller en Hongrie. État de ce païs depuis la révolte des Hongrois sous la conduite de Betlen Gabor. Après la mort du Comte de Bucquoy, il quite entièrement l'armée. S'il est vray qu'il ait servi contre le Turc.


CHAP. IV. Monsieur Descartes renonce à la profession des armes, ou plutôt il continue ses voyages sans s'assujettir à suivre les armées. Il va en Poméranie, et dans plusieurs endroits de la basse Allemagne. Il court risque de la vie sur les côtes de Frise.


CHAP. V. M. Descartes passe en Hollande, et delà en Flandre. Il revient ensuite en France, et voit quelques-uns de ses amis à Paris, où il apprend ce qu'on y disoit des Rose-croix. Il détrompe ses amis sur le bruit qu'on avoit fait courir de luy à leur sujet. Ecrits du Pére Mersenne, de M. Gassendi et autres contre R. Fludd défenseur des Rosecroix. Eloge de M. Gassendi.


CHAP. VI. M. Descartes rentre dans ses premières inquiétudes sur le choix d'un genre de vie. Il abandonne les Mathématiques, et la Physique pour ne plus étudier que la Morale. Inutilité des Mathématiques, selon luy. Étude d'une Mathématique universelle. Utilité de la Physique pour l'étude de la Morale. Il n'a jamais sérieusement renoncé à la Physique. Il va en province, et il vend sa terre du Perron.


CHAP. VII. M. Descartes entreprend le voyage d'Italie, dont il avoit conçu le dessein près de quatre ans auparavant. Il passe par les Suisses, et fait diverses observations sur les chemins. Il voit une partie des mouvemens de la Valteline. De là il passe au Tyrol, puis à Venise, à Lorette, et à Rome, où il se trouve durant le Jubilé.


CHAP. VIII. Retour de M. Descartes en France. Il passe par la Toscane : mais il n'y voit pas Galilée, qu'il n'a jamais connu parfaitement. Il se trouve au siège de Gavi, et à quelques autres expéditions contre les Génois et les Espagnols. Il va en Piémont. Il fait quelques observations sur les Alpes vers le pas de Suse.


CHAP. IX. M. Descartes va en Poitou, et songe à acheter la charge de Lieutenant Général de Chatelleraut ; mais en vain. Il vient à Paris, où il se résoud de demeurer jusqu'à ce qu'il se fut procuré un établissement fixe. Il se prescrit des maximes pour se régler dans sa conduite particulière. Sa vie douce et innocente pendant l'espace de trois ans qu'il emploie à méditer sur la Philosophie et la Mathématique universelle.


CHAP. X. M. Descartes va à la Cour, puis en province voir ses parens. Il revient à Paris où il contracte diverses habitudes avec des sçavans, et particulièrement avec ceux qu'il croioit avoir les mêmes inclinations que luy. Il fait amitié avec M. Hardy, M. de Beaune, M. Morin, le Père Gibieuf, et M. de Balzac, dont il prend la défense contre ses envieux.


CHAP. XI. Autres amis que M. Descartes fit en France, pendant les années 1625, 1626, 1627, 1628. M. des Argues, M. de Beaugrand, M. Silhon, M. Serisay, M. Sarazin, M. de Boissat, M. Frenicle, M. de Sainte Croix, M. de Marandé, M. Picot. M. Descartes apprend la mort du Chancelier Bacon, qui avoit entrepris de rétablir la vraie Philosophie. Éloge de Bacon.


CHAP. XII. M. Mydorge fait préparer des verres de différente façon pour des lunettes et des miroirs à l'usage de M. Descartes. Éloge du sieur Ferrier excellent ouvrier pour des instruments de Mathématiques. M. Descartes se sert de luy, et luy apprend à se perfectionner dans son art. Il quite la maison de M. le Vasseur pour éviter les visites et le grand monde. Il est découvert dans sa retraite.


CHAP. XIII. M. Descartes va au pays d'Aunis voir le siège de la Rochelle. État de cette ville et de l'armée lors qu'il y arriva. Il voit les travaux de la ligne et de la digue. Il se présente au service en qualité de volontaire. Il revient à Paris incontinent aprés l'entrée du Roy dans la Rochelle.


CHAP. XI. Assemblée de Sçavans chez M. le Nonce, où M. Descartes est convié d'assister. Conférence sur la Philosophie, où le sieur de Chandoux Philosophe et Chimiste débite des sentimens nouveaux, et parle contre la Scholastique. M. Descartes est prié d'en dire son sentiment. Le Cardinal de Bérulle l'engage par principe de conscience à travailler pour de bon à sa Philosophie. Il songe à se retirer pour toujours.
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LIVRE TROISIÈME.


Contenant ce qui s’est passé depuis qu’il eût quitté la France pour se retirer en Hollande, jusqu’à ce qu’il se fût déterminé à publier ses ouvrages.


CHAP. I. M. Descartes dit adieu à ses parens et à ses amis. Il se retire en un lieu inconnu de la campagne, dans le dessein d'y passer le reste de l'hyver, afin de s'accoutumer au froid et à la solitude. Il va s'établir en Hollande. Raisons qui luy ont fait préférer ce pays à l'Italie et à la France même.


CHAP. II. État de la Hollande au têms que M. Descartes y arriva. Détail des stations diverses du séjour qu'il y fit pendant vingt ans. Il passe en Frise où il travaille à ses méditations. Quel rapport sa Philosophie peut avoir avec la Théologie ? Quelles questions Métaphysiques peuvent entrer dans sa Physique ?


CHAP. III. Mr. Descartes propose au sieur Ferrier ouvrier d'Instrumens de Mathématiques de venir demeurer avec luy. Avantages qu'il luy fait, mais sans effet. Instructions qu'il luy donne pour se perfectionner dans la taille des verres. Il tache de dissiper les sujets de chagrin qu'il croyoit avoir reçus de M. Mydorge. Il luy relève le courage dans sa mauvaise fortune. Il s'employe pour luy procurer quelque poste commode.


CHAP. IV. M. Descartes reçoit avis d'une observation faite à Rome sur des parhélies, et il y fait des réflexions. Il contracte amitié avec quelques Hollandais, et sur tout avec Reneri le premier des disciples qu'il fit hors de France. Voyage de M. Gassendi en Hollande, où il écrit aussi sa Dissertation sur les parhélies de Rome. Occasion du traité que M. Descartes fit depuis sur les Météores.


CHAP. V. Mort du Cardinal de Bérulle, et de quelques Sçavans dont les études avoient du rapport avec celles de M. Descartes. Il s'applique particulière à l'Anatomie, et au reste de la Médecine. Utilité de cette étude pour ses desseins. Il n'aime point à composer, mais seulement à s'instruire. Reneri est proposé pour succéder à Burgersdick dans la chaire publique de Philosophie à Leyde ; mais il luy préfère un préceptorat particulier.


CHAP. VI. Voyage du P. Mersenne aux Pays-bas, où il void M. Descartes. Mauvaise conduite du sieur Beeckam à l'égard de M. Descartes, qui luy fait de fortes réprimandes pour luy apprendre à vivre. Il reprend ses premiers sentimens d'amitié pour Beeckam, aprés l'avoir fait rentrer en lui même.


CHAP. VII. Retour du P. Mersenne en France. Misère du sieur Ferrier, qui se trouve abandonné de M. Descartes. Dessein d'un voyage de M. Descartes en Angleterre. Ferrier employe la recommandation des amis de M. Descartes pour recouvrer sa bienveillance. Il la lui accorde comme auparavant, aprés avoir néanmoins justifié sa conduite à l'égard de cet homme.


CHAP. VIII. Histoire d'un livre que le P. Gibieuf fit imprimer, et le jugement qu'en fit M. Descartes. Il se lasse à nouveau des opérations de Mathématiques. Mort du Mathématicien Kepler. On propose le voyage de Constantinople à M. Descartes, qui le refuse. Éloge de M.de Chasteuil. M. Descartes fait le voyage d'Angleterre. Son observation sur l'Ayman.


Chapitre 9 Mort funeste du sieur de Chandoux. Dessein de M. de Balzac d’aller demeurer en Hollande avec M. Descartes. M. de Ville-Bressieux le va trouver, et demeure avec lui. Mort des Rois de Suède et de Bohème, pères de Princesses Cartésiennes. M. Reneri est fait Professeur en Philosophie à Deventer. M. Descartes va demeurer en cette ville. Il se remet à l’étude de l’Astronomie. Il fait un plan pour l’histoire des apparences célestes.


Chapitre 10 M. Descartes achève son traité du Monde, qu’il n’a jamais fait imprimer. Ce que contenoit cet ouvrage. C’étoit un abrégé de sa Physique, ou plutôt de tout ce qu’il croyoit savoir par sa propre expérience touchant la Nature.


Chapitre 11 Galilée est mis dans les prisons de l'inquisition, et son sentiment du mouvement de la terre condamné d'hérésie. Trouble que cette nouvelle causa parmi les Philosophes et les Mathématiciens. M. Descartes renonce à la publication de son traité du Monde, et il fait voir le peu d'apparence qu'il y a de d’exposer et de s'attirer des affaires.


Chapitre 12 Nouvelles inquiétudes de M. Descartes touchant l'affaire de Galilée. Témoignages divers de sa soumission au S. Siège, et même à l'inquisition Romaine par le respect et la considération du S. Siège. Ce qu'il pense de la condamnation de Galilée. Il se résoud de supprimer son traité du Monde. Jugement qu'il fait du livre de Galilée. Différence de son sentiment d'avec celuy de Galilée sur le mouvement de la terre. Ce qu'il fait pour ne point s'exposer dans la suite à la censure de Rome.


Chapitre 13 M. Descartes retourne à Amsterdam pour rendre son commerce de lettres plus sûr et plus commode. Il s'employe à diverses expériences de Perspective avec M. de Ville-Bressieux. Ils font ensemble le voyage de Danemark, d’où M. de Ville-Bressieux ne revint qu'aprés M. Descartes. Eloge et dénombrement de diverses inventions et découvertes de M. de Ville-Bressieux.


Chapitre 14 M. Descartes fait un essay de son traité de l’Homme et de l'Animal. Erection de l'Université d'Utrecht. M. Rénéri y est fait Professeur en Philosophie, et il l'enseigne suivant la méthode de M. Descartes. Autres Professeurs de cette Université. M. Descartes reçoit le livre de M. Morin sur les Longitudes, et il l’en remercie sans luy en dire son sentiment. Conduite bizarre de cet homme envers ses amis. Observation de M. Descartes sur la nége à six pointes. Il retourne à Déventer, et delà en Frise. Il fait son petit traité de Méchanique. Eloge de M. Zuytlichem. Observation de M. Descartes sur les cercles colorez qui se forment autour des chandelles. Son traité des Lunettes. Mort de Beeckman, et de quelques autres Mathématiciens.


Livre quatrième : Contenant ce qui s’est passé au sujet de M. Descartes depuis la publication des Essais de sa Philosophie, jusqu’aux affaires qu’on luy suscita dans l’Université d’Utrecht.


Chapitre premier M. Descartes se résoud à faire imprimer les Essais de sa Philosophie, qui consistent en quatre traitez. Singularitez avantageuses d’un privilège du Roy pour l’impression de ces traitez. Embarras que luy cause ce privilège ; et le zèle excessif du Pére Mersenne pour le servir.


Chapitre 2 Les Essais de la Philosophie de M. Descartes sortent de la presse avec un autre titre que celuy qu’il leur avoit destiné d’abord. Histoire du premier des quatre traitez intitulé de la Méthode. Dessein de cet ouvrage, avec les jugemens qu’en ont fait les Sçavans. Ce que c’est que la Logique de M. Descartes, et sa Morale.


Chapitre 3 Histoire des Essais de sa Méthode, ou des traitez qui suivent son discours de la Méthode. I. de sa Dioptrique. 2. de ses Météores. 3. de sa Géométrie. Manière subite et précipitée dont il travailla à ce dernier ouvrage. Pourquoi il n’en a pas voulu faire un traité accompli de Géométrie. Obscurité affectée de cet ouvrage, qui est intelligible à très peu de personnes. Qui sont ceux qu’il juge capables de l’entendre, et ceux qu’il n’en juge point capables. Question de Pappus difficile à résoudre, dont il ne facilite la solution qu’à demi.


Chapitre 4 Jugement que faisoit M. Descartes des Essais de sa Philosophie. Liaison et rapport de ces quatre traitez. Manière dont ils sont écrits. Pourquoi en langue vulgaire : pourquoi sans nom d’Auteur. Distribution des exemplaires pour le Roy et le Cardinal de Richelieu par l’Ambassadeur de France, qui est tué au siège de Breda ; pour le Prince d’Orange par M. de Zuytlichem ; pour les Cardinaux Barberin et de Baigné, non par M. de Peiresc dont on fait l’éloge, mais par le Nonce du Pape ; pour les Jésuites, son ancien Maître en Philosophie, celui de son neveu. M. de Roberval est oublié dans ces distributions. Cause et origine des animositez de M. de Roberval contre M. Descartes.


Chapitre 5 S’il est croyable que M. Descartes se soit trouvé au siège de Breda ? Il fait un voyage en Flandre, où on suppose qu’il a connu M. de la Bassecourt et le Docteur Silvius. Il va demeurer à Egmond en Nord-Hollande. Description de ce lieu. Il fait amitié avec Fromond, qui lui envoyé des objections sur son livre, et qui en reçoit la réponse. Plempius fait ses objections sur le mouvement du cœur ; Le P. Ciermans en fait aussi sur les couleurs de l’Arc-en-ciel. Qui étoient Plempius et le P. Ciermans. Estime que ce Père faisoit de M. Descartes : et l’estime que M. Descartes faisoit des Jésuites.


Chapitre 6 M. Descartes envoyé son petit écrit de Méchanique à M. de Zuytlichem. Imperfection de cet écrit, quoique préférable aux gros volumes des autres. Mort de Madame de Zuytlichem et son éloge. M. Descartes console son mari, et excuse M. de Balzac d’avoir manqué à ce devoir. Mort de M. de Reael. Différence de sentimens entre M. Mydorge et M. Descartes sur la vision. Il refuse d’envoyer sa vieille Algèbre à M. Mydorge, et pourquoi ? Zèle de M. des Argues pour servir M. Descartes, qui s’oppose au dessein du Cardinal de Richelieu touchant la taille des verres et la fabrique des lunettes qu’on vouloir faire sur les règles de sa Dioptrique.


Chapitre 7 M. de Fermat reçoit un exemplaire de la Dioptrique de M. Descartes avant la distribution des autres exemplaires. Eloge de M. de Fermat. Il fait des objections contre cet ouvrage, et le P. Mersenne les envoye à M. Descartes. M. de Fermat fait envoyer aussi à M. Descartes son traité géométrique de Maximis et Minimis pour l’examiner. Origine de la fameuse querelle entre M. Descartes et M. de Fermat. M. Petit fait aussi des objections contre la Dioptrique de M. Descartes. Eloge de M. Petit. M. de Fermat recherche sa connoissance et son amitié.


Chapitre 8 Réponse de M. Descartes aux Objections de M. de Fermat sur la Dioptrique. Ecrit de M. de Fermat de locis planis et solidis. Jugement que fait M. Descartes de l’écrit de M. de Fermat de Maximis et Minimis, et de l'esprit de son Auteur. Sa réponse à cet écrit. Il souhaite que plusieurs la voyent, et pourquoi ? Le Pére Mersenne la fait voir à Messieurs Pascal et de Roberval qui répliquent pour M. de Fermat. Réponse de M. Descartes à ces deux Messieurs. Eloge du Président Pascal. Jugement que fait M. Descartes de la Réplique de M. de Fermat sur la Dioptrique.


Chapitre 9 Procédures du différent survenu entre M. Descartes et M. de Fermat. Bureau où leur cause doit être examinée par M. Mydorge et M. Hardy du côté de M. Descartes, et par M. Pascal et M. de Roberval du côté de M. de Fermat. Neutralité du P. Mersenne du consentement des parties. Dénombrement des pièces servant à l'instruction de ce procez. M. Pascal s'éloigne de la ville. M. de Roberval soutient seul la cause de M. de Fermat avec un zèle qui convient peu à la dignité et au nom des parties.


Chapitre 10 M. de Fermat cherche à faire la paix avec M. Descartes dont il demande l'amitié. M. Descartes la luy accorde avec joye, et à M. Pascal. Il l'offre même à M. de Roberval. Il s'excuse sur quelques termes qui avaient paru aigres à M. de Fermat, rend raison de sa conduite, porte son jugement sur la règle de M. de Fermat : et ils s'écrivent pour s'assurer mutuellement de leur amitié. M. de Fermat ne laisse pas de faire revivre secrètement quelques restes de leur dispute. M. Descartes en témoigne de l’étonnement, et fait un abrégé historique de la question pour justifier sa conduite. M. de Fermat témoigne n’avoir jamais été pleinement satisfait de M. Descartes même aprés sa mort. Mais M. Rohault et M. Clerselier suppléèrent à ce défaut.


Chapitre 11 Dispute de M. Petit Intendant des Fortifications avec M. Descartes sur quelques points de sa Dioptrique. M. Petit est convaincu par ses expériences, qui se rapportent à la doctrine de M. Descartes» Il fait quelques autres objections sur l’existence de Dieu et l’immortalité de l’Ame, mais vaines et frivoles. Dispute de M. Morin Professeur Royal avec M. Descartes sur la lumière avec les réponses et les répliques de l’un à l’autre. M. Morin se plaint de la fortune : M. Descartes se mocque d’elle.


Chapitre 12 M. Descartes reçoit le livre de M. de Beaugrand sur la Géostatique. Jugement qu’il fait de ce livre avant que de l’avoir vu, mais qui ne laisse pas d’être conforme à la Vérité. Sujets de mécontentement qu’eut M. Descartes de cet homme. Réfutation de ce livre par M. de la Brosse, blâmée d’abord, puis approuvée par M. Descartes, qui se trouve de l’avis de M. de Fermat, tant sur M. de Beaugrand que sur M. de la Brosse. M. Descartes aiant lu la Géostatique de M. de Beaugrand en envoye son sentiment par écrit à M. des Argues et au P. Mersenne. Il leur envoye ensuite son écrit de la question Géostatique qu’il appelait, tantôt Statique, tantôt écrit de Méchanique, mais il ne veut pas qu’on l’imprime.


Chapitre 13 Question fameuse de la ligne appelée la Roulette. Histoire de cette ligne découverte par le P. Mersenne et expliquée par M. de Roberval. Personne d’entre les Géomètres du siècle n’en peut donner la démonstration que M. de Fermat et M. Descartes aprés M. de Roberval. Examen du récit historique qu’en a fait M. Pascal le jeune. M. Descartes donne l’explication de sa démonstration. Il envoye aussi au Pére Mersenne la solution de diverses choses concernant la Roulette que M. de Roberval avoit témoigné ne pas sçavoir.


Chapitre 14 Suite de l’histoire de la Roulette. S’il est vray que M. de Roberval en ait trouvé les tangentes. M. Descartes défend M. de Fermat contre M. de Roberval, qui attaque directement la démonstration de M. Descartes, sans effet. Il veut persuader qu’il a trouvé les tangentes et ce qui en dépendoit sans le secours de M. Descartes et de M. de Fermat. La question de la Roulette se communique aux Italiens sous le nom de Cycloïde par le moyen de M. de Beaugrand, qui envoyé à Galilée les copies de ce qui s’en étoit écrit en France. M. Descartes renonce à la part qu’il avoit à cette invention, pour en laisser toute la gloire à M. de Roberval.


Chapitre 15 Continuation de l’histoire de la Roulette depuis que M. Descartes l’eût abandonné, jusqu’à la mort de M. Pascal le jeune. Torricelli s’attribue touchant la Roulette ce qui étoit dû à M. de Roberval. M. Descartes est du nombre de ceux qu’il persuade. Torricelli fait restitution à M. de Roberval avant que de mourir. M. Pascal le jeune pour prévenir favorablement les esprits touchant son ouvrage de la Religion, propose des prix par toute l’Europe à ceux qui trouveroient ce qui restoit à connoître de la Roulette. Personne ne gagne ces prix. Ce qui fait connoître M. Pascal pour le plus grand Mathématicien de son têms. Le sieur Dati défend Torricelli contre luy.


Chapitre 16 M. des Argues n’est pas content que M. Descartes renonce à la Géométrie. M. Descartes en sa considération s’explique sur ce renoncement. Il luy fait envoyer l’Introduction qu’un Gentil-homme Hollandois de ses amis avoit composée pour faciliter l’intelligence de sa Géométrie. Bartolin en fait un autre. M. de Beaune travaille à ses notes sur la même Géométrie. Estime singulière qu’en fait M. Descartes. Ses exercices d’Arithmétique avec M. de Sainte Croix et M. Frenicle. Eloge de Gillot qui avoit été domestique de M. Descartes. Il cesse de répondre aux questions de Géométrie et d’Arithmétique.
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LIVRE CINQUIÈME.


Contenant ce qui s’est passé au sujet de M. Descartes, depuis le têms de la connoissance qu’il fit avec les Professeurs d’Utrecht, jusqu’à la publication de ses Méditations Méthaphysiques.


CHAP.. M. Roy, ou Régius apprend la méthode & les principes de la Philosophie de M. Descartes par la bouche de M. Rénéry, & par la lecture des Essais de cette Philofophie. Il les enfeigne à ses Écoliers, & il parvient par ce moyen a une Chaire de Professeur en Médecine dans l’Univerfité d’Utrecht, Obstacles furvenus durant la brigue de cette Chaire. M. Régius regarde M. Descartes comme l’auteur de fa fortune & de fes connoissances. Il se déclare son Disciple, & se dévouë à luy d’une manière particulière. Confusion dans les lettres imprimées de M. Descartes.


CHAP.. M. Descartes fait un abrégé de Médecine ; & s’appercevant qu’il vieillissoit, il fonge aux moyens de conserver sa santé. Succès de M. Rénéri dans la profession de la Philosophie. Prudence avec laquelle il enseigne la méthode de M. Descartes. Il est si soulagé dans ses exercices, (et employe le têms de son repos à méditer sur la Gémétrie de M. Descartes & sur sa Physique. Du Livre de la Vérité, traduit en François. Jugement qu’en fait M. Descartes. Amitié étroite de M. Bannius & de M. Blœmaert Prêtres catholiques de Hollande avec M. Descartes. Leur éloge & leur défense. Jugement de la Musique de M. Bannius.


CHAP.. Mort de M. Rénéri Professeur à Utrecht le premier des Sectateurs de M. Descartes , qui ait enseigné ses principes publiquement. Panégyrique de M Descartes fait par ordre des Magistrats dans l’Oraifon funèbre que M. Emilius prononça à l’honneur de M. Rénéri. M. Régius devient le premier des Disciples de M. Descartes. Amitié de M. Emilius avec M. Descartes. Modestie de M. Descartes quand il s’agit de souffrir ou de rejetter les louanges. On augmente les appointemens de M. Régius, qui est fait Professeur extraordinaire des Problèmes, & des nouveautez de Phyfique, &c.


CHAP.. Mort du Mathématicien Hortenfius avec une remarque de M. Defcartes fur fon Horofcope. Mort d’Élichman & du Philofophe Campanelle. Jugement que M. Defcartes faisait des écrits & de l’efprit de ce dernier. Origine des troubles excitez dans l'Université d’Utrecht, au sujet de la Philofophie de M. Defcartes, par Gilbert Vœtius. Hiftoire de cet homme, fon portrait. Jugement des Sçavans fur fon efprit, & fes écrits. Moyens dont il fe fert pour attaquer la Philofophie de M. Defcartes. Ses thèfes touchant l’Athéïfme.


CHAP.. M. Régius prend des précautions contre la mauvaife humeur de Vœtius e^uil avoit k ménager. Préjudice cfuil fait a fa perfonfie, & a la Philofophie Carte fenne dans fes leçons problématiques de Phyfique. Son indifcrétion a une théfe des Péripatèticiens, Amis que M. Defcartes avoit a Vtrecht. Il inflruit Régius fur divers points de Phyfique. Son fentiment fur la circulation du fang. Ingratitude & malhonnêteté de Plempius a l’égard de M. Defcartes, qui la fonffre plus patiem^ ment que Régius. Il tâche de fe retrancher touchant le commerce des lettres ^ pour fe procurer plus de retraite & de repos j mais ce fut en vain. Le P. Merfenne lui envoyé le traité des Coniques de M. Pafcal le jeune. Jugement qu’il en ^t.


CHAP.. Traité de M. des Argues touchant les SeÛlons Coniques, Avis que luy donne M. Defcartes touchant fon deffein. Différence de la manière d^ écrire pour les Curieux dtavec celle d^ écrire pour les Sçavans^ eu pour les gens de la Profeffion. Ouvrage de Ai. Mydorgè fur les Serions Coniques. Continuation de cet ouvrage. Obfervations de M. de Be aune fur les lignes courbes, & autres que fiions qu il propofe a M, Defcartes. Infiances qu’il luy fait, mais en vain, pour publier fon Monde. Mauvaife fanté de M. de Beaune. Il travaille aux lunettes fur les inftru^ions de M. Defcartes, qui ejpére plus de luy que de M. du Maurier.


CHAP.. M. Defcartes fe rapproche de fes amis d’Vtrecht, & vient demeurer prés de cette ville ^ puis a Leyde. Eflime quon faifoit de luy dans l’ZJniverfté de Leyde. Son amitié avec Heydanus & Rivet. Eloge du premier qui prêche a. la Carte fienne. CaraSlére de rejprit du fetond. Impreffion d’un livre anonyme contre M. Defcartes faite fans fuc~ ces. Accidens arrivez, en Hollande au commencement de l’année KJ40. Hifioire dt une famé ife gageure de Mathématique entre Stampieen & Waeffenaer, ou M. Defcartes fe trouve mêlé. CaraSlére de l’efprit de Stampire î qui perd la gageure. Deffein d’un voyage de M. Defcartes en France différé, puis rtmpu.


CHAP.. L’efprit de Vœtius s’aigrît contre M. Defcartes & M. Régius y au fujet des théfes de ce dernier touchant le mouvement du caur & la circulation du fang. M. Defcartes corrige ces théfes, & veut bien y affifter, pourvu que ce foit dans l’Écoute de Mademoifelle de Schurmans. Eloge de cette Demoifelle, dont le cœur eft gâté par Labadie, & l’esprit par Vœtius : par le prémier, fous prétexte d’une plus grande réformation ; par le fécond, fom prétexte de s’enfoncer dans les controverfes de la Théologie. Primer o/e & S ilvins réfutent les ihéfes de Aï. Réçius, aui fe défend. Ordonnance des Curateurs de VUniverfité d^Utrecht^ à laquelle M. Defcartes fait une explication en forme de Répenfe.


CHAP.. M. Defcartes déclare fon fentiment touchant le fiége de l’Âme dans le cerveau. Ufage de la petite Glande appellée Conarium. Réflexion de M. de Sorbiére peu obligeante pour M. Defcartes. Sentiment de M. Defcartes touchant la mémoire, qu’il divife en trois efpéces, corporelle, locale, & intellectuelle. Projet de faire pajfer Ai. Def. cartes &AÏ.Afydorge en Angleterre, pour s’jf établir fout laproteBion & par les bien- fait s du Roy de la Grand’ Bretagne. Il efl fans effet. Eloge de M’ Cavendish ou Candifch ami de AI. Defcartes & de AI. Aiydorge, Deux ejpéces de Sénateurs de la Philosophie de M. Defcartes. Amitié de Ad. de Saumaife avec AI. Defcartes. Mauvaife humeur de M. de Sau^ maife envers fes meilleurs amis. M. Defcartes nen cfl pas exempt.


CHAP.. M. Defcartes fe brouille avec les Je fuit es contre fon attente. Eftirne & déférence quil avait pour leur Compagnie en général, & pour fes membres particuliers. Il efl attaqué par le P. Bourdin dans des théfes de Mathématique, & par un Ecrit particulier. M. Defcartes écrit AU P Re fleur du Collége de C lermont, pour faire changer cette manière de réfuter fes écrits, pour ff avoir les fentimens de la Société, & pourfo préparer a fontenir le choc des Jéfuites, au cas qu’ils luy refufaffent leun bienveillance & la charité quil efpéreit d’eux. Il informe fes a ?ms de ce fui fe pajfe y & il répond d’abord à P Ecrit du P. Bourdin.


CHAP.. Le Pére Bourdin écrit k AI. Defcartes, & il en refait une répenfe que nous avons perdue. Peu de jours aprés il reçoit la réfutation de fa yélitation. Conditions que M. Defcartes demande ah Pére Bourdin pour agir de bonne foy dans leur différent. Le Pére ReUtur reçoit tnfln la lettre de M. Defcartes, & au Heu d^ accepter fes propofitïons, /’/ or^ donne au P. Bourdin de luy rendre raifon de fon procédé ^ & de ne faire^ ifn’une caufe perfonnelle de fa querelle avec AI. Defcartes. Le P. Bourdin fe brouille avec le P. Aitrfenne au fujet d’un écrit français en former de lettre, qu’il luy avoït confié, & que celuy-cy avait envoyé à Ai. Defcartes fans fa participation. Ad Defcartes répond a cet Ecrit. AI. des Argues prend fa défenfe contre le P . Bourdin. AI. Defcartes fe prépare a. la guerre contre les Jéfuites y O" a^la réfutation de la Philofophie Schala flique. Jugement qu’il fait des Conimbres, du Feuillant, & de Raconis. Il travaille a un cours méthodique de fa Philofophie.


CHAP.. Mort de Francine Defcartes, avec un abrégé de fa vie. Doutes fur le mariage fécret de fon père. Reproches de fes envieux fur c#fomt. Il remédit prornptcmim au déréglemtnt de fon célibat. Il retourne d’Amersfort à Leyde. Fœtius fo /licite les Proteftans & les Catholiques^ contre lui. Il s’addreffe au P. Aderfenne pour le porter a écrire contre M. Defcartes., & lui promet des rnatiéri. s pou- cet effet. Conduite plaif^nte de ce Miniftre pour gagner ce Religieux. Mort du pére de M. Defcartes. Il rompt le voyage qu’il méditoit de faire en France. Il charge l’Abbé Picot du foin de fes affaires domeftiques. Mort de M. Dounot Mathématicien du tiombre de fes amis. Mort de M., de Beaugrand, avec le caractére de fon efprit. Faux bruit de la mort de M. de Beaune. Mort du Feüillant. Le Roy rappelle Ai. Defcartes pour V honorer d’une charge & d’une penfîon dans fon Royaume. Il s’en excufe, & demeure dans fa retraite.
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La vie est un present de la nature assez considerable pour ne pas negliger de sçavoir à qui l’on en est redevable : et j’ay lieu d’esperer que ceux à qui celle de M Descartes ne sera point entierement indifferente, me sçauront gré de leur avoir fait connoître les personnes dont la providence a voulu employer le ministere pour la production de ce philosophe.





Je sçai qu’il en est presque des philosophes comme des saints de l’eglise de Dieu : et que les uns non plus que les autres n’ont souvent rien à emprunter de leur famille. On peut dire même que les personnes du siecle qui reçoivent quelque lustre de leur naissance, n’ont qu’un merité assez mediocre, lorsqu’elles sont obligées de recourir à celuy de leurs parens et de leurs ancêtres, pour en tirer quelque avantage.


J’avouë que ce n’est pas traiter M Descartes en philosophe que de parler de la noblesse de son sang, et de l’antiquité de sa race : et que ceux qui font profession de mépriser ces considerations trouveront peut-être que sa naissance pour être un peu trop illustre l’a éloigné de la philosophie d’un degré plus qu’elle n’auroit fait, si elle avoit eu la mediocrité de celle de M Gassendi, ou les défauts de celle du celebre Galilée.


Ce n’est donc pas pour rien ajouter au merité, où à la reputation de M Descartes que je veux parler de son extraction, puisqu’à toute rigueur il n’en a point reçu plus que M Gassendi, ou Galilée en auroient pû recevoir de la leur. Mais c’est pour faire voir que la gloire que ses ancêtres ont pû mériter dans les armées, et dans les cours souveraines n'empêche pas qu'ils n'en aient reçu une toute nouvelle de nôtre philosophe par un effet du retour que la retroaction est capable de produire.


La vie est un present de la nature assez considerable pour ne pas negliger de sçavoir à qui l'on en est redevable : et j'ay lieu d'esperer que ceux à qui celle de M Descartes ne sera point entierement indifferente, me sçauront gré de leur avoir fait connoître les personnes dont la providence a voulu employer le ministere pour la production de ce philosophe.


Je sçai qu’il en est presque des philosophes comme des saints de l'eglise de Dieu : et que les uns non plus que les autres n'ont souvent rien à emprunter de leur famille. On peut dire même que les personnes du siecle qui reçoivent quelque lustre de leur naissance, n’ont qu'un merité assez mediocre, lorsqu’elles sont obligées de recourir à celuy de leurs parens et de leurs ancêtres, pour en tirer quelque avantage.


J’avouë que ce n'est pas traiter M Descartes en philosophe que de parler de la noblesse de son sang, et de l'antiquité de sa race : et que ceux qui font profession de mépriser ces considerations trouveront peut-être que sa naissance pour être un peu trop illustre l'a éloigné de la philosophie d’un degré plus qu'elle n’auroit fait, si elle avoit eu la mediocrité de celle de M Gassendi, ou les défauts de celle du celebre Galilée.


Ce n’est donc pas pour rien ajouter au merite, ou à la reputation de M Descartes que je veux parler de son extraction, puisqu’à toute rigueur il n’en a point reçu plus que M Gassendi, ou Galilée en auroient pû recevoir de la leur. Mais c’est pour faire voir que la gloire que ses ancêtres ont pû meriter dans les armées, et dans les cours souveraines n’empêche pas qu’ils n’en aient reçu une toute nouvelle de nôtre philosophe par un effet du retour que la retroaction est capable de produire.


Monsieur Descartes étoit sorti d’une maison qui avoit été considerée jusqu’alors comme l’une des plus nobles, des plus anciennes et des mieux appuyées de la Touraine. Elle s’étoit même beaucoup étenduë dans la province de Poictou, et elle avoit poussé ses branches jusqu’en Berry, en Anjou et en Bretagne par le moien des belles alliances qu’elle y avoit contractées.


Il étoit fils de Messire Joachim Descartes qui eut pour pere Pierre Descartes, et pour mere Claude Ferrand sœur d’Antoine Ferrand premier lieutenant particulier au Châtelet de Paris, et de Michel Ferrand qui fut pere de Monsieur Ferrand doyen du parlement de Paris. Pierre Descartes n’eut point d’autre enfant que Joachim. C’étoit un gentilhomme aisé qui s’étoit retiré de bonne heure du service et des emplois pour goûter plus long-temps les fruits du repos qu’il i 3 s’étoit procuré. Mais il n’hesita jamais de l’interrompre, lors qu’il fut question de servir son prince et sa patrie. Il se signala même depuis en diverses occasions ; et s’étant jetté dans la ville de Poictiers l’an 1569 avec le Comte Du Lude pour en soutenir le siége contre les huguenots, il contribua beaucoup à affermir le parti du roy, à faire lever le siege, et à maintenir le peuple, et les troupes dans l'obéissance du prince legitime.


Ce Pierre étoit fils de Jean Descartes, et de Jeanne Du Puy qui étoit fille et heritiere d’un cadet de la maison De Vatan en Berry. Cette bisayeule de nôtre philosophe mourut assez jeune : et son mary passa à de secondes nopces sans avoir pû neanmoins augmenter sa famille par ce nouveau mariage.


Jean avoit eu pour pere Gilles ou Gillet Descartes, et pour mere Marie Magdelaine Desmons qui étoit d’une famille tres-noble, et des plus anciennes du haut Poictou.


Gilles étoit fils d’un autre Pierre Descartes, et de Madelaine Taveau de la maison De Mortemer. Il avoit eu un frere nommé à l’archevêché de Tours. Ce prelat portoit le nom de Pierre comme son pere. Si le Sieur Robert et Messieurs De Sainte-Marthe n’en ont point fait mention dans leur liste des archevêques de Tours, on peut attribuer cette omission au peu de durée qu’eût ce pontificat, et à la mort precipitée du nouvel archevêque. On a lieu même de douter qu’il eût eu le loisir de se faire sacrer, et de prendre possession de son siege dans toutes les formes.


Pierre Descartes pere de Gilles, et de l’archevêque Pierre étoit fils d’un autre Gilles et de Marthe Gillier qui étoit de la maison De Puy-Garreau. Ce Gilles n’étoit que le puîné de la maison : mais il en devint en suite le chef, parce que son aîné Pierre Descartes Seigneur De Mauny en Touraine prés de Ligueil n’eut qu’une fille qui porta son bien hors de la famille, et qui par son mariage passa dans la maison De Lillette en Touraine, laquelle s’est trouvée depuis fonduë dans celle De Maillé.


Ceux qui voudront recourir aux titres de la maison de Descartes qui se gardent chez M De Kerleau, et M De Chavagnes qui sont maintenant les premiers de cette maison en Bretagne, et neveux de nôtre philosophe, pourront encore faire remonter sa genéalogie plus haut. Mais quelque avantage qu’on en voulût tirer pour la reputation de la famille, on peut dire que si ce n’étoit le merite des vivans qui la soutiennent avec honneur, il n’y auroit plus gueres aujourd’huy que la consideration de nôtre philosophe qui fût en état de faire revivre ces anciens dans la posterité, et de rendre leur nom immortel. Il suffit de dire pour en faire remarquer la noblesse, que l’on n’y a jamais apperçu de mes-alliance ; et pour en faire sentir l’antiquité, que l’on ne Ta point encore pû fixer par aucune datte d’annoblissement qui en ait montré la source.


Il y avoit encore en Touraine une autre branche de l’ancienne maison de Descartes ou Des Quartes, qui se trouva transformée par les alliances dans des familles étrangeres du temps de Henry Second. Cette branche s’étoit divisée sous le regne de Charles Vii en aînez qui sçurent se maintenir noblement jusqu’à la fin, hantant les ban et arriere-ban sans avoir jamais derogé à leur état ; et en puisnez qui tomberent dans la pauvreté, et qui furent obligez d’entrer dans le negoce pour subsister. De ces derniers étoit venu un medecin de Châtelleraut en Poictou nommé Pierre Descartes, qui du tems de François I soutint un procez à la cour des aydes de Paris contre les elûs de cette ville, qui prétendoient le mettre à la taille. Il fut rétabli par la cour dans tous les droits de sa noblesse, aprés avoir fidellement representé sa genéalogie par generations non interrompues jusqu’au roy Charles Cinquiéme. Mais la branche des uns et des autres s’étant separée de celle de M Descartes le philosophe dés le tems de Philippes De Valois, je les ay jugez trop éloignez de luy, et trop indifferens à nôtre sujet, pour en rapporter icy les noms et les qualitez.


Voions maintenant l’état où étoit la famille de M Descartes au temps de sa naissance. Son pere Joachim fils unique de Pierre se trouvant au bout de ses études, n’avoit point témoigné vouloir se déterminer à la profession des armes, soit qu’on luy eût fait sentir que la noblesse françoise étoit fatiguée, épuisée, et à demi ruinée par les guerres civiles et étrangeres, soit que l’exemple de son pere luy fit connoître que la tranquillité de la vie étoit le moyen le plus seur pour conserver son bien. Mais l’aversion qu’il avoit pour l’oisiveté jointe à l’obligation de se determiner à un ge nre de vie qui fut honorable le fit songer à prendre parti dans la robe. Il tourna ses vûës vers le parlement de Bretagne, et il se fit pourvoir d’une charge de conseiller en cette cour, le Xiv jour de fevrier de l’an 1586 par la resignation d’Emery Regnault. Comme les offices de ce parlement ne sont que semestres pour le service et la residence, il ne se soucia point d’établir sa demeure ordinaire à Rennes, mais il se contenta d’y aller passer son semestre. Peu de temps aprés par contract du Xv de janvier de l’an 1589 il épousa Jeanne Brochard fille du lieutenant general de Poictiers, et de Jeanne Sain ou Seign, qui lui donna trois enfans durant le peu d’années qu’elle eut à vivre avec lui.


L’aîné appellé Pierre Descartes Seigneur De La Bretailliere De Kerleau, De Tremondée, De Kerbourdin etc. Est mort conseiller au parlement de Bretagne où il avoit esté reçeu le X D’Avril 1618 par les soins de son pere, qui étoit venu enfin s’établir dans la province. M De La Bretailliere s’étoit allié dans la noblesse de Bretagne, et il avoit épousé par contract du Xvii de septembre en 1624 Dame Marguerite Chohan De Cockander, dont il avoit eu deux fils et quatre filles. L’un des garçons étoit Pierre Descartes Seigneur De Montdidier qui avoit été marié à une veuve de qualité et fort riche dans la province, et qui mourut sans enfans et sans emploi. L’autre est Messire Joachim Descartes Seigneur De Kerleau etc. Qui est aujourd’hui regardé comme le chef du nom et des armes de toute la maison, dont il soutient le rang, et la dignité avec beaucoup d’honneur et de reputation. Il fut reçeu conseiller au parlement de Bretagne le Xxx jour de may de l’an 1648 et par contract signé le premier jour de l’année 1656 il épousa Dame Marie Porrée Du Parcq fille de Messire Nicolas Porrée Du Parcq conseiller au même parlement, et de Dame Julienne Du Guesclin, de la famille du fameux Bertrand connétable de France.


De ce mariage sont venus deux garçons et trois filles.


L’aîné qui a beaucoup de merite se nomme François Joachin ; il vient d’être pourvu d’une charge de conseiller au parlement, où il doit répondre avantageusement à ce qu’on attend de lui. Le second se nomme René comme son grand-oncle, et il est entré depuis un an au noviciat des jesuites à Paris. Ses superieurs en ont tres-bonne opinion, et ils font esperer qu’il ne se rendra pas indigne de porter le nom du grand philosophe. L’aînée des filles de M Descartes De Kerleau appellée Marie, avoit épousé Messire Charles Bidé De La Grand-Ville conseiller au parlement fils d’un president au mortier, et petit-fils d’un maître des requêtes : mais elle perdit son mary en 1689 et elle est demeurée avec quatre petits enfans.


Les deux autres filles ne sont pas encore pourvues. Des quatre filles de M De La Bretailliere frere aîné de nôtre philosophe, les deux aînées embrasserent la profession religieuse, la premiere nommée Anne Descartes aux carmelites de Vannes, la seconde nommée Françoise aux ursulines de Plœrmel dans le diocése de S Malo : toutes deux filles de beaucoup d’esprit, et de grande pieté. La troisiéme appellée Marie Madelaine Descartes a épousé Messire François Du Pereno Seigneur De Penvern, et De Persequen gentilhomme tres-qualifié dans la province. Ils ont eu plusieurs enfans dont les filles sont ou religieuses, ou encore sans établissement. Des garçons, l’aîné appellé Joachim est capitaine dans le regiment de Jarzé, le second est au college. La quatriéme est Mademoiselle Catherine Descartes qui n'a point jugé à propos de s'engager dans les liens du mariage : et s’il est vrai d'un côté qu'elle soutient dignement la memoire de son oncle par son esprit et son sçavoir, on peut dire de l'autre qu’elle sert de modele aux personnes de son sexe par sa vertu. C'est à sa gloire que quelques-uns ont publié que l’esprit du grand René étoit tombé en quenouille.


Le second des enfans de Joachim Descartes pere de nôtre philosophe, fut une fille nommée Jeanne, qui fut mariée à Messire Pierre Rogier, chevalier seigneur Du Crevis, et qui mourut fort peu de temps aprés son pere. Leur mariage fut suivi de la naissance de deux enfans, d’un fils et d'une fille. Le fils appellé Messire François Rogier, est mort conseiller au parlement de la province, et a laissé un fils de son nom, qui est Monsieur Le Comte De Villeneuve. La fille nommée Susanne a épousé un gentilhomme de Bretagne qui est M De Lambely Baron De Kergeois.


Le troisiéme des enfans de Joachim, et le dernier de ceux que luy donna Jeanne Brochard sa premiere femme, fut René Descartes nôtre philosophe, qui s’est vû obligé de porter la qualité de Seigneur Du Perron malgré la fermeté avec laquelle il a toujours refusé toutes sortes de titres. C'est sur l’exactitude de ce détail que l'on pourra redresser l’opinion de ceux qui en ont écrit autrement, et qui ont publié qu’il étoit l'unique enfant du second lit.


Si l’on avoit différé plus long-temps à recueillir exactement les circonstances de la vie de M Descartes, il en seroit infailliblement arrivé de luy au sujet du lieu de sa naissance ce que l’on a publié à l’égard d’Homere, dont la naissance a été reclamée par sept villes differentes, sur une incertitude causée par la negligence qu’on avoit apportée à écrire sa vie. On auroit vû dans la suite des temps diverses villes de la Touraine, du Poitou, et de la Bretagne s’attribuer la gloire d’avoir vû naître nôtre philosophe dans leur enceinte. Déja le Sieur Borel avoit écrit qu’il étoit né dans la ville de Châtelleraut en Poitou. Le Sieur Crasso avoit déja avancé que c’étoit dans le château Du Perron, qu’il appelle Perri, et qu’il place mal à propos sur les limites de la Bretagne et du Poitou : et plusieurs suivant une opinion assez communement répanduë dans le monde, le croyent natif de Rennes en Bretagne.


Mais il est constant que M Descartes n’a point eu d’autre patrie que La Haye en Touraine. C’est une petite ville située entre la Touraine et le Poitou sur la riviere de Creuse, dans une distance presque égale d’environ dix lieuës entre la ville de Tours et celle de Poitiers, au midy de celle-là, et à l’orient d’été ou nord-est de celle-cy. Il n’y a point de contrée en France que l’on puisse preferer à cette partie meridionale de la Touraine soit pour la temperature de l’air et la douceur du climat, soit pour la bonté du terrain et des eaux, et pour les agrémens qu’y produit le mélange des commoditez de la vie. Cependant on aura lieu de douter si ces avantages ont pû se faire remarquer si sensiblement dans la personne de M Descartes tant pour le corps que pour l'esprit. Ils n’ont certainement pas contribué beaucoup à sa santé qui n’a jamais été bien affermie que quand il quitta le pays pour porter les armes et pour voyager : et si l’on s’en rapporte à son sentiment, on ne leur attribuera point ce qu’il peut avoir reçeu de vivacité et de gentillesse d’esprit du côté de la nature. Quoi qu’il ait fait valoir en quelques rencontres les charmes de son païs natal, en 1’appellant les jardins de la Touraine par opposition aux païs du nord, il a fait assez connoître qu’il ne croyoit pas les hommes en ce point semblables aux arbres. Il seroit bon pour les consequences qu’on voudrait tirer du climat où l’on reçoit l’être, que le lieu de la conçeption fut le même que celuy de la naissance. C’est ce qui ne s’est pas rencontré au sujet de M Descartes qui avoit été conçu en Bretagne durant le semestre de son pere au parlement.


Il vint au monde le dernier jour de mars l’an 1596.


C’est une circonstance que nous n’aurions peut-être jamais sçuë, s’il avoit été suivi dans la delicatesse où il a toujours été pour ce point. Il n’a pas tenu à lui que l’on n’ait laissé enseveli dans l’oubli cet endroit des registres baptisteres de sa paroisse, et des archives genéalogiques de sa maison. Au moins a-t’il fait paroître cette disposition d’esprit à l’occasion d’un portrait que l’un de ses amis avoit fait graver en Hollande, où cet ami avoit fait marquer le jour et l’année de sa naissance. Nous avons encore la lettre qu’il en écrivit à cet homme pour le prier de ne point laisser paraître ce portrait ; ou s’il ne pouvoit obtenir de lui cette faveur, d’en faire ôter au moins ces mots, natus die ultimo martii 1596 parce, dit-il, qu'il avoit aversion pour les faiseurs d'horoscope, à l'erreur desquels on semble contribuer quand on publie le jour de la naissance de quelqu'un . C’est moins une raison, qu’un pretexte qu’il alleguoit pour tacher d’éviter la confusion ou la gloire de se voir produit au public, même en peinture.


Il nous seroit assez peu utile de sçavoir le temps de la naissance de M Descartes, si nous ne sçavions en même temps à quoi en étoit le genre humain, et ce qu’on faisoit dans le monde lorsqu’il y vint.


C’étoit la sétiéme année du regne de Henry Iv qui ne devoit finir que le second jour d’août. Ce bon prince qui venoit d’être réconcilié solennellement avec l’eglise romaine, par l’absolution que le pape luy avoit donnée le dimanche 17 de septembre de l’année précedente, pouvoir conter celle de la naissance de Descartes au nombre de ses plus heureuses, independemment de ce que pourroit être un jour ce sujet nouveau né. Ce fut en 1596 qu’il reçut les soumissions des Ducs De Mayenne, De Nemours, et De Joyeuse ; qu’il recouvra la ville de Marseille sur les espagnols par le moyen du Duc De Guise ; qu’il reprit la ville de La Fere en Picardie ; et qu’il reçut le legat qui étoit le Cardinal De Medicis, envoyé par le pape pour faire valoir plusque jamais l’ancienne union du s. Siege avec la France, et pour porter le roy à faire avec l’Espagne la paix qui fut conclue à Vervins deux ans aprés.


Le Pape Clement Viii commençoit la cinquiéme année de son pontificat. L'Empereur Rodolphe Ii achevoit la vingtiéme de son empire : et Philippes Ii roy d'Espagne contoit la quarante-uniéme de son regne depuis la demission de l’empereur son pere. Il n'y avoit qu'un an que Mahomet Iii étoit monté sur le trône des othomans, et il portoit actuellement ses armes en Hongrie, dont le succez fut suivi de la prise d'Agria sur les allemans.


La Pologne et la Suede étoient alors sous l’obéissance de Sigismond Iii. Il y avoit dix ans qu’il étoit parvenu à la prémiere couronne par la voye de l’élection, et il n'y en avoit guéres plus de trois qu'il avoit recueilli la seconde par son droit héreditaire. Le Danemarc contoit en paix la neuviéme année du regne de Christiern Iv quoiqu’on eût attendu à le couronner jusqu'en cette même année à cause de son bas âge.


Ce fut aussi en cette année que les Pays-Bas catholiques reçurent leur nouveau gouverneur l'Archiduc et Cardinal Albert qui en devint le maître et le proprietaire par le moyen de l’infante Isabelle-Claire Eugénie, qu’il épousa deux ans aprés.


Enfin ce fut cette année que la Hollande et l'Angleterre renouvellerent par un nouveau traité leur alliance avec la France pour se fortifier contre leurs ennemis ; et que l’Angleterre perdit son Amiral Drack au milieu des prospéritez dont elle joüissoit sous la Reine Elisabeth qui étoit à la trente-neuviéme année de son regne.


L’etat de la république des lettres n’étoit ni trop florissant, ni trop déchu au temps de la naissance de M Descartes.


la grammaire, et les humanitez étoient encore traitées avec beaucoup d’honneur par Sanctius en Espagne, par Sylburge en Allemagne, qui mourut cette année, et par Passerat en France. On peut y ajouter Scioppius, qui tout jeune qu’il étoit, brilloit déja parmi les grammairiens et les humanistes du prémier ordre.


La poésie avoit reçu un grand échec à la mort du Tasse, qui étoit arrivée l’année précédente, et ne se soutenant plus qu’assez foiblement en Italie dans la personne du Guarini, et de quelques jeunes poëtes, elle se polissoit peu à peu en France par les soins de Malherbe.


la critique, et la philologie étoient dignement exercées par Lipse, par Jos Scaliger, par Casaubon, par Nic Le Fevre, et par le Pere Sirmond, qui commençoit déja à se distinguer.


Pour ce qui regarde l'eloquence , on peut dire qu’elle avoit eu beaucoup de peine à revivre aprés la mort de Perpignan, de Muret, et de Benci, qui n’étoit mort que depuis deux ans. On n’en voyoit plus que l’ombre dans le barreau, la chaire et l’ecole : mais l’avocat general Marion, et Du Vair le garde des sceaux la maintenoient en France avec autant de force et de majesté que leur siecle en pouvoit souffrir.


La philosophie ancienne, et particulierement celle d’Aristote se trouvoit alors rudement attaquée par François Patricius qui ne survêquit que d’un an à la naissance de M Descartes : et le chancelier Bacon jettoit déja les fondemens de la nouvelle philosophie.


Les mathématiques se trouvoient en assez bon état entre les mains de ceux qui travailloient alors à les perfectionner. La geométrie étoit assez heureusement cultivée par Clavius à Rome, mais mieux encore par Monsieur Viéte en France. l'astronomie par Tycho-Brahé et son disciple Kepler, par le landgrave de Hesse Guillaume, et ceux qui travailloient sous luy, et par Galilée qui commençoit à paroître. La chronologie par Scaliger.


La geographie par Ortelius, et Merula aprés Mercator qui n’étoit mort que depuis deux ans : et la mechanique avec ses especes par Stevin. Mais nous n’en pouvons pas dire autant de l'optique, et de la musique, dont il semble que l’heure ne fût pas encore venue.


Les progrez de la veritable médecine n’étoient pas si considérables à la naissance de M Descartes que ceux des mathématiques. Ceux qui la professoient, ou qui en écrivoient alors, n’avoient pas encore les lumieres que l’on a reçues depuis pour pouvoir avancer dans la connoissance d’une science si necessaire.


La jurisprudence avoit été florissante pendant l’espace presque entier de ce siecle, et particuliérement en France : mais elle paroissoit un peu déchuë depuis la mort de Cujas, et de Hotman. Elle se soûtenoit encore neanmoins sur la capacité des deux Pithou, dont l’aîné mourut cette même année, sur celle de Du Faur De Saint Jory, de Barclay le pere, et des principaux magistrats du parlement de Paris, qui pour lors étoient gens de lettres pour la plupart.


Enfin la théologie regnoit alors parmi les autres sciences, par le ministere d’un Bellarmin, d’un Estius, d’un Du Perron, et par celuy des facultez de Paris et de Louvain. Elle étoit encore sous la vexation de Béze et de Hunnius parmi les protestans de l’une et l’autre secte.


Voilà quel étoit à peu prés l’état des lettres au temps de la naissance de M Descartes. Mais on peut dire qu’elles souffrirent une grande diminution par la mort qui arriva cette même année à diverses personnes de marque qui en faisoient profession. Le nombre de ceux que Dieu fit naître en même temps pour remplir ce vuide, auroit été trop petit pour réparer la perte de tant d’excellens hommes, si M Descartes n’eût suffi seul pour plusieurs.




Mr Descartes reçeut le batême le 3 jour d’avril, qui étoit le quatriéme de sa vie, et il fut tenu sur les fonds par son oncle maternel René Brochard Sieur Des Fontaines jugemagistrat à Poitiers, conjointement avec Michel Ferrand lieutenant general à Châtelleraut. Mais il n’eut qu’une marraine qui étoit Madame Sain, parente de sa maison, dont le nom étoit Jeanne Proust, et qui étoit femme du Controlleur des tailles, pour le roy, à Châtelleraut.





Il considéra toujours la grace de cette régénération avec un respect inviolable ; et aprés sa mort on lui trouva son extrait batistaire qu’il avoit religieusement conservé, et porté avec lui jusqu’en Suede, comme un certificat de son christianisme. L’on a sçeu par cet extrait que la cérémonie de son batême s’étoit faite dans l’eglise paroissiale de Saint George De La Haye, par le ministére du curé du lieu nommé Grisont.


Il fut nommé René par son prémier parrain, et il fut arrêté dans la famille qu’il porteroit le surnom Du Perron, qui étoit une petite seigneurie appartenante à ses parens, et située dans le Poitou. Ce ne fut pas un titre vain pour lui. La terre Du Perron lui fut donnée dans la suitte des temps pour son partage, lorsqu’il fut en état de la posséder. Il en retint le nom jusqu’à la fin de ses jours, nonobstant la vente qu’il fit de cette terre, peu d’années aprés l’avoir reçeuë en propre.


Mais il paroît que ce surnom n’a été d’usage que pour les personnes de sa famille où il étoit question de le distinguer de son aîné. Il n’a presque jamais servi à le faire connoître hors de sa parenté et hors du collége. Il reprit le surnom de Descartes lors qu’il quitta la maison de son pére : et les etrangers parmi lesquels il se trouva engagé d’habitudes, ne tardérent pas à le tourner en Cartesius. Cette maniere de changer les noms en latin, tant par le retranchement de l’article des langues vulgaires, que par la terminaison éloignée des manieres de les prononcer, étoit assez ordinaire parmi les gens de lettres pour empêcher que personne en fut surpris. Il fut peut-être le seul qui voulut y trouver à redire, jugeant qu’il étoit du devoir d’un enfant de famille de ne pas laisser altérer ou corrompre un nom qui lui auroit été scrupuleusement conservé par ses ancêtres.


Cartesius, selon lui, étoit un nom feint, plus propre à le faire méconnoître des personnes de sa connoissance et à le faire désavouër de ses parens, qu’à le faire connoître à la postérité. L’événement fit voir qu’il avoit encore autre chose à craindre de cette licence de latinizer son nom, puisque quelques-uns de ses ennemis cherchant à lui dire des injures, s’avisérent de l’appeller Cartaceus Philosophus. Mais il falut céder à l’impétuosité de l’usage qui l’emporta sur ses raisonnemens : et il a reconnu lui même dans la suite du temps, que Cartésius a quelque chose de plus doux que Descartes, dans les ecrits latins. Ce qui se trouve aujourd’hui confirmé par ses sectateurs, qui s’appellent même en notre langue cartesiens plus volontiers que descartistes , malgré l’épreuve que M Rohaut et M Clerselier avoient faite de ce dernier nom. Au reste la raison que M Descartes avoit de rejetter le nom latin de Cartesius paraîtra encore plus évidente et plus solide lors qu’on sçaura que l’ancienne orthographe du nom de la famille étoit Des Quartes ; et dans les titres latins du quatorziéme siecle, De Quartis.


Les couches de Madame Descartes qui avoient été assez heureuses pour l’enfant, furent suivies d’une maladie qui l’empêcha de relever. Elle avoit été travaillée dés le temps de sa grossesse d’un mal de poumon qui lui avoit été causé par quelques déplaisirs qu’on ne nous a point expliquez. Son fils qui nous apprend cette particularité, s’est contenté de nous dire qu’elle mourut peu de jours aprés sa naissance.


Les soins du pére purent bien garantir l’enfant des inconveniens que l’on devoit craindre de la privation des secours de la mére : mais ils ne purent le sauver des infirmitez qui accompagnérent la mauvaise s anté qu’il avoit apportée en venant au monde. Il avoit hérité de sa mére une toux séche, et une couleur pâle qu’il a gardée jusqu’à 1’ âge de plus de vingt ans, et tous les médecins qui le voioient avant ce temps là, le condamnoient à mourir jeune. Mais parmi ces prémiéres disgraces il reçeut un avantage dont il s’est souvenu toute sa vie : c’est celui d’avoir été confié à une nourrisse qui n’oublia rien de ce que ses devoirs pouvoient exiger d’elle. Il en eut toute la reconnoissance imaginable : et jamais nourrisson ne fut plus généreux que lui, puis qu’il pourvut à sa subsistance par une pension viagére qu’il lui créa sur son bien, et qu’il lui fit payer exactement jusqu’à la mort.


Son pére avoit ménagé jusqu’alors les stations diverses de sa demeure de telle sorte, que les six mois de l’année qui lui restoient libre de l’éxercice de sa charge, étoient destinez pour la ville de Poitiers où il se retiroit volontiers auprés de son beau-pere, sur tout dans les premieres années de son mariage.


Neanmoins il ne s’étoit pas tellement assujetti à cette coutume, qu’il ne se donnât la liberté d’aller jouir des plaisirs de la campagne, tantôt à sa terre Du Perron, tantôt à La Haye en Touraine, dont la seigneurie étoit alors partagée entre la maison de Sainte Maure et celle de Descartes. Mais la mort de sa femme contribua beaucoup à le détacher des habitudes qu’il avoit en Poitou, et des inclinations qu’il sentoit pour la Touraine. Elle le fit songer à de nouveaux établissemens qu’il se procura quelque temps aprés dans la Bretagne, où il fixa le reste de sa vie par un nouveau mariage qu’il y contracta.


La femme qu’il épousa en secondes nopces étoit fille du prémier président de la chambre des comptes de la province, et elle s’appelloit Anne Morin. Il en eut encore deux enfans, un garçon et une fille qui sont parvenus à une maturité d’âge, et qui ont contribué à la multiplication de la famille. Le garçon qui étoit l’aîné, portoit le nom du pére. Il fut Seigneur De Chavagnes paroisse de Sucé au diocése de Nantes, et conseiller au parlement de Brétagne, de même que l’aîné du premier lit. Il eut plusieurs enfans de Marguerite Du Pont fille de M Du Pont president de la chambre des comptes de Bretagne. L’aîné de ces enfans qui est Messire Joachim Descartes De Chavagnes encore vivant a épousé Mademoiselle Sanguin, nommée Prudence, fille de M Sanguin trésorier des etats de Bretagne. De ce mariage sont venues trois filles, Prudence, Céleste, et Susanne, qu'il a mariées avantageusement dans les meilleures maisons de Bretagne ; Prudence et Susanne dans celle de Rosnévinen, et Céleste dans celle de La Moussaye.


M De Chavagnes ayant perdu sa femme en 1677 et voyant sa famille aussi heureusement établie qu'il pouvoit le souhaiter, ne trouva plus d'obstacle au desir qu'il avoit d'embrasser l’etat ecclésiastique. Il y est entré par tous les degrez de l'ordination jusqu'à la prêtrise, et il éxerce aujourd'huy sa charge de conseiller clerc au parlement avec beaucoup de dignité et d'approbation.


Il a plusieurs fréres, entre autres Messire François Descartes qui a épousé Dame N De Laleu, dont il a eu un garçon et une fille : et le R Pere Philippes Descartes jesuite qui fit profession au mois de septembre l’an 1656. Ce pere qui s'est retiré à Rennes est regardé dans la compagnie comme une personne qui s’est fait un grand mérite de son esprit et de sa pieté. Il a enseigné les mathematiques avec beaucoup d’approbation, et il a été jugé capable des plus grands emplois de sa compagnie. Mais il s'en est toujours excusé, et l’on n'a pû refuser à la foiblesse de sa santé ce que l’on n’auroit pas voulu accorder d'ailleurs à sa modestie.


La fille que le pére de nôtre philosophe eut de son second lit, s'appelloit Anne comme sa mére. Elle fut mariée à Messire Loüis D'Avaugour Chevalier, seigneur Du Bois De Cargrois, ou Kergrais qui est une terre de la paroisse de Quarquefou au diocése de Nantes. Il étoit frere de M D’Avaugour qui fut long-tems employé dans les ambassades et autres négociations pour le roy en Suéde, en Pologne, en Allemagne, et qui mourut à Lubeck le Vi jour de septembre l'an 1657.




Joachim Descartes n’étoit pas tellement occupé des fonctions de sa charge, et des établissemens de sa nouvelle famille en Bretagne, qu’il ne se donnât aussi le loisir de songer à son fils, qu’il avoit coûtume d’appeller son philosophe , à cause de la curiosité insatiable avec laquelle il luy demandoit les causes et les effets de tout ce qui luy passoit par les sens.





La foiblesse de sa complexion, et l’inconstance de sa santé l’obligérent de le laisser long-temps sous la conduite des femmes. Mais dans le temps qu’on ne travailloit qu’à luy former le corps, et à luy acquerir de l’embon-point, l’enfant donnoit des marques presque continuelles de la beauté de son génie. Il fit paroître au milieu de ses infirmitez des dispositions si heureuses pour l’étude, que son pére pour commencer à cultiver ce fonds d’esprit, ne pût s’empêcher de luy procurer les éxercices convenables à ce dessein, malgré la résolution qu’il avoit prise de s’assurer de la santé corporelle de son fils, avant que de rien entreprendre sur son esprit.


On s’y conduisit avec tant de précaution, qu’on ne gâta rien. Aussi pouvoit-on dire que ces prémieres études n’étoient que des essais légers, et des ébauches assez superficielles de celles qu’on avoit intention de luy faire faire dans un âge plus avancé.


Le pére voyant son fils sur la fin de la huitiéme année de son âge, songeoit sérieusement aux moyens qui pourraient être les plus avantageux pour former son esprit et son cœur par une excellente éducation, lorsqu’il entendit parler de l'établissement d’un nouveau collége qui se préparoit à La Fléche en faveur des jésuites.


Le roy Henry Iv ayant rétabli la compagnie de ces péres en France par un edit vérifié au parlement le 2 jour de janvier 1604 ne termina point ses bontez pour eux à la simple restitution de ce qu’ils avoient perdu par leur retraitte. Leur présence fit réveiller en lui le dessein qu’il avoit conçeu depuis sa conversion, de fonder un collége dans lequel la noblesse françoise pût être élevée dans les bonnes lettres et dans les maximes de la véritable religion. Ce prince jetta les yeux sur eux pour l’accomplissement de ce grand dessein, et ils furent servis tres-efficacement dans une conjoncture si favorable par le Sieur De La Varenne, qui étoit le plus zélé de leurs amis, et l’un des plus avancez à la cour dans la faveur du roy. Cét homme, qui s’étoit élevé par divers degrez jusques à la charge de Controlleur général des postes, s’étoit piqué dés auparavant de rendre riche et célébré la petite ville de La Fléche en Anjou, parce que c’étoit le lieu de sa naissance, et que le roy lui en avoit donné le gouvernement. Il venoit d’y faire établir un présidial, une election, et un grenier à sel, le tout de nouvelle création, lorsqu’on lui présenta cette occasion de faire réussir les desirs qu’il avoit témoignez d’y voir un collége de jésuites. La chose ne fut pas plutôt proposée au roy qu’elle fut accordée. Ce bon prince ayant choisi ce lieu, qui étoit celui de sa conception, et l’héritage de ses ancêtres, pour être le glorieux monument de la tendresse qu’il avoit pour ces péres, leur donna son palais pour en faire un collége, avec de grandes sommes d’argent pour y rendre les bâtimens commodes et magnifiques. Il le dota trés richement par un revenu assuré de onze mille écus d’or, avec assignation de gages pour un médecin, un apoticaire, et un chirurgien, qui devoient servir le collége gratuitement. Afin que les ecoliers ne fussent pas obligez d’aller étudier ailleurs les sciences qui ne s’enseignent pas ordinairement chez les jésuites, il y établit encore quatre professeurs publics de jurisprudence, quatre de médecine, et deux d’anatomie ou de chirurgie, avec de gros apointemens dans la dépendance des péres du collége. Il laissa aussi des fonds pour entretenir de toutes choses vingt-quatre pauvres etudians ; et pour marier tous les ans douze pauvres filles qu’on devoit élevér dans la piété. Enfin il avoit resolu d’y fonder l’entretien de cent gentilshommes pour les dresser dans tous les éxercices convenables à la noblesse. Mais n’aiant pas assez vécu pour l’éxécution de ce dessein, cette belle maison est demeurée sur le pied des colléges ordinaires, dont on peut dire qu’elle a possédé long-temps le prémier rang en France, pour l’affluence des ecoliers de qualité : et qu’elle le posséde encore aujourd’hui pour la magnificence des bâtimens.


Les jésuites furent installez dans cette maison royale dés le mois de janvier de l’an mil six cent quatre et M Desc ne differa d’y envoier son fils, que pour le garantir des rigueurs de la saison, ausquelles il craignoit de l’exposer dans un âge si tendre, et dans un lieu si éloigné des douceurs de la maison paternelle. L’hyver et le caréme écoulez, il l’envoia pour commencer le semestre de paques, et le recommanda particuliérement aux soins du Pére Charlet qui étoit parent de la maison. Ce pére, qui fut long-tems recteur de la maison de La Fléche avant que de passer aux autres emplois de la compagnie conçeut une affection si tendre pour le jeune Descartes, qu'il voulut se charger de tous les soins qui regardoient le corps aussi bien que l'esprit, et il luy tint lieu de pére et de gouverneur pendant huit ans et plus, qu’il demeura dans le collége. Le jeune ecolier ne fut point insensible à tant de bontez, et il en eut toute sa vie une reconnoissance dont il a laissé des marques publiques dans ses lettres. Le Pére Charlet, de son côté ne tarda point de joindre l'estime à l’affection : et aprés avoir été son directeur pour ses études et la conduite de ses mœurs, il s’en fit un ami qu’il conserva jusqu’à la mort, et qu’il entretint par un commerce mutuel de lettres et de recommandations.


Le jeune Descartes avoit apporté en venant au collége une passion plus qu’ordinaire pour apprendre les sciences, et cette passion se trouvant appuiée d’un esprit solide, mais vif et déja tout ouvert, il répondit toujours avantageusement aux intentions de son pere et aux soins de ses maîtres. Dans tout le cours de ses humanitez qui fut de cinq ans et demi, on n’apperçut en lui aucune affectation de singularité, sinon celle que pouvoit produire l’émulation avec laquelle il se picquoit de laisser derriére lui ceux de ses camarades qui passoient les autres. Aiant un bon naturel et une humeur facile et accommodante, il ne fut jamais gêné dans la soumission parfaite qu’il avoit pour la volonté de ses régens et de ses préfets : et l’assiduité scrupuleuse qu’il apportoit à ses devoirs de classe et de chambre ne luy coûtoit rien.


Avec ces heureuses dispositions, il fit de grands progrez dans la connoissance des deux langues : et il a témoigné en avoir compris de bonne heure l’importance et la nécessité pour l’intelligence des livres anciens.


Il aimoit les vers beaucoup plus que ne pourroient se l’imaginer ceux qui ne le considérent que comme un philosophe qui auroit renoncé à la bagatelle. Il avoit même du talent pour la poésie, aux douceurs de laquelle il a déclaré qu’il n’étoit pas insensible, et dont il a fait voir qu’il n’ignoroit pas les délicatesses. Il n’y renonça pas même au sortir du collége, et l’on sera surpris d’apprendre qu’il finit les compositions de sa vie par des vers françois qu’il fit à la cour de Suéde, peu de tems avant sa mort.


Il avoit trouvé aussi beaucoup de plaisir à la connoissance des fables de l’antiquité, non pas tant à cause des mystéres de physique ou de morale qu’elles peuvent renfermer, que parce qu’elles contribuoient à luy réveiller l’esprit par leur gentillesse.


Il n’avoit pas moins d’estime pour l’eloquence, que d’amour pour la poésie : mais nous ne voyons pas qu’il ait donné aux éxercices de la rhétorique d’autre tems que celuy de la classe. Il s’étoit mis en tête dés lors, que l’eloquence comme la poésie étoit un don de l’esprit plutôt que le fruit de l’étude. Ceux, dit-il, qui ont le raisonnement le plus fort, et qui digérent le mieux leurs pensées afin de les rendre claires et intelligibles, peuvent toujours le mieux persuader ce qu'ils proposent, encore qu’ils ne parlassent que basbreton, et qu’ils n’eussent jamais appris de rhétorique. Et ceux qui ont les inventions les plus agréables, et qui les sçavent exprimer avec le plus d’ornement et de douceur, ne laisseroient pas d’être les meilleurs poëtes, encore que l’art poëtique leur fût inconnu.


Il avoit pour l’histoire toute l’inclination que peut donner la curiosité naturelle que l’on a de connoître l’état de ses semblables. Il sentoit dés ce bas-âge que les faits remarquables, et principalement les événemens extraordinaires des histoires relévent l’esprit : et qu’elles aident à former le jugement, lorsqu’elles sont lues avec discretion.


Pour récompense de la fidélité et de l’éxactitude avec laquelle il s’acquittoit de ses devoirs, il obtint de ses maîtres la liberté de ne s’en pas tenir aux lectures, et aux compositions qui luy étoient communes avec les autres. Il voulut employer cette liberté à satisfaire la passion qu’il sentoit croître en luy avec son âge et le progrez de ses études, pour acquerir la connoissance claire et assurée de tout ce qui est utile à la vie, qu’on luy avoit fait espérer par le moyen des belles lettres. C’est sur sa parole qu’il faut croire que non content de ce qui s’enseignoit dans le collége, il avoit parcouru tous les livres qui traitent des sciences qu’on estime les plus curieuses, et les plus rares. Ce qui ne doit s’entendre que de ce qui put alors luy tomber entre les mains. J’ajoûteray, pour desabuser ceux qui l’ont soupçonné dans la suite de sa vie, d'avoir peu d'inclination ou d'estime pour les livres, que nous trouvons peu de sentimens plus avantageux que ceux qu'il en avoit dés ce tems-là. Il s'étoit persuadé que la lecture de tous les bons livres est comme une conversation avec les plus honnêtes gens des siécles passez qui en ont été les auteurs, mais une conversation étudiée, en laquelle ils ne nous découvrent que les meilleures de leurs pensées.




On met parmi les avantages du séjour des colléges, les occasions qui s’y présentent de se lier les uns aux autres par des connoissances et des habitudes que l’on contracte avec ceux qui sont en société de vie et d’études dans un même lieu. C’est dans les colléges que l’on jette les semences des amitiez les plus fortes et les plus durables. Souvent même les animositez, les jalousies, et les inimitiez des enfans se tournent en bien-veillance et en amitié, lorsque la raison et la longueur des années ont corrigé ce qu’il y auroit eu de défectueux dans le souvenir d’avoir vécu ensemble.





Le nombre des amis que M Descartes avoit faits à La Fléche peut avoir été fort grand ; mais il n’en est resté que deux ou trois, dont la connoissance soit venue jusqu’à nous. Le prémier étoit un nommé M Chauveau, dont il paraît avoir ignoré luy-même les avantures. J’ay connu autrefois, dit-il, dans une lettre écrite en 1641 un M Chauveau à La Fléche qui étoit de Melun. Je serois bien-aise de sçavoir si ce ne seroit point celuy-là qui enseigne les mathématiques à Paris. Mais je croy qu’il alla se rendre jésuite, et nous étions luy et moy fort grands amis. Quoy qu’il en soit du Pere Chauveau jésuite dont nous n’avons point de connoissance, on peut remarquer que M Descartes a été lié d’amitié avec M Chauveau le mathématicien depuis l’édition de ses prémiers ouvrages jusqu’à sa mort ; et il en parloit encore en 1649 comme d’un homme qu’il avoit entretenu étant à Paris sur diverses choses qu’il n’approuvoit pas dans M De Roberval.


L’autre ami de collége étoit le fameux Pére Marin Mersenne minime, que le Pére Rapin n’a point fait difficulté d’appeller le résident de M Descartes à Paris . Mersenne étoit de sept ans et demi plus âgé que luy, étant né le huitiéme jour de septembre de l’an 1588 dans la petite bourgade d’Oysé au Maine.


Il avoit beaucoup avancé le cours de ses humanitez dans le collége de la ville du Mans, lorsque la nouvelle de l’établissement du collége de La Fléche le fit rappeller par ses parens qui n’en étoient qu’à trois lieuës. Il y vint étudier presqu’en même tems que M Descartes, et y apprit la rhétorique, la philosophie, et les mathématiques. La différence de l’ âge et des éxercices ne leur permit pas sans doute de faire d’étroites habitudes ensemble dans ce collége : et il est probable que Mersenne ayant quitté ce lieu pour venir en Sorbonne, ils furent assez long-tems sans entendre parler l’un de l’autre. Mais l’amitié qu’ils ont entretenue depuis dans une correspondance qui n’a reçu d’interruption que par la mort de l’un des deux, avoit ses fondemens dans leur ancienne connoissance du collége.


On pourroit mettre aussi parmi les personnes que M Descartes avoit connues à La Fléche, René Le Clerc qui fut depuis evêque de Glandéves, et qui avoit été comme luy des prémiers ecoliers du nouveau collége. Mais il y étoit venu déja fort avancé aussi-bien que le P Mersenne, et nous ne voyons pas que dans la suite des tems M Descartes ait eu des habitudes particuliéres avec ce prélat.


M Descartes étoit dans la prémiére année de son cours de philosophie, lorsque la nouvelle de la mort du roy fit cesser les éxercices du collége. Ce bon prince en donnant sa maison de La Fléche aux jésuites, avoit souhaité que son cœur, celuy de la reine, et de tous ses successeurs y fussent portez aprés leur mort, et conservez dans leur eglise. De sorte que le tems qui s’écoula depuis cette funeste nouvelle jusqu’au transport du cœur du roy, et qui fut d’environ quinze jours, fut employé à des priéres publiques, à des compositions funébres de vers et de prose, et aux préparatifs de la réception de ce précieux dépôt.


Le samedy Xv jour de may qui étoit le lendemain de la mort du roy, le Sieur De La Varenne fit avertir le Pere Coton de venir au Louvre où l’on embaumoit le corps, afin de prendre le cœur, que le Pere Jaquinot supérieur de la maison de S Loüis reçut des mains du Prince De Conty. Le cœur demeura dans la chapelle domestique des jésuites de Paris les trois jours suivans : et le lendemain qui étoit la veille de l’ascension, il fut exposé à la vûë du peuple dans leur eglise où on le laissa jusqu’au lundy lendemain de la pentecôte. Ce jour qui étoit le dernier de may, le Pére Armand Provincial, accompagné de vingt jésuites et de plusieurs seigneurs de la cour, transporta le cœur à La Fléche, où il s’étoit fait un grand concours de toutes sortes de personnes des pays d’alentour pour sa réception. Selon les mesures qui avoient été prises dans le collége pour le cérémonial de la pompe funébre, le prevôt avec ses archers sortit le prémier pour aller au devant du cœur. On fit marcher ensuite douze cens ecoliers du collége, puis les péres récollets, et 19 paroisses venues de dehors, et suivies de celle de la ville. Les jésuites du collége royal revêtus de surplis chacun le cierge à la main paroissoient ensuite. Puis le Sieur De La Varenne avec le Baron De Sainte Susanne son fils, et vingt-quatre gentilhommes pensionnaires étudians au collége, du nombre desquels étoit M Descartes. Aprés on voyoit les officiers de la justice, et les bourgeois portant tous des torches blanches allumées. Toute cette procession marcha hors de la ville, et alla recevoir le cœur dans un grand pré. Les jésuites de Paris se joignirent à ceux de La Fléche, et le P Armand prit dans ses mains le cœur qui avoit été posé jusqu’alors sur un carreau. Il étoit précédé d’un héraut d’armes, accompagné de deux exempts, et escorté de douze archers des gardes tenant le pistolet à la main, outre deux hommes qui soûtenoient les bras du P Armand, lequel étoit suivi de tous les séculiers. Lors qu’on fut arrivé dans l’eglise de Saint Thomas, on fit le service, et le Pere Coton prononça l’oraison funébre. Aprés quoy le Duc De Montbazon prit le cœur de la main du Pére Armand, le porta jusqu’au collége des jésuites, où l’on avoit dressé au milieu de la grande cour un arc de 27 pieds de haut et de 26 de large. L’ouverture étoit large de dix pieds, et haute de dix-huit. On y passoit pour aller à la grande sale tenduë de velours, qui a servi de chapelle depuis ce tems-là. Le collége étoit tout revêtu de deüil comme la porte de la ville et l’eglise de Saint Thomas. Mais ce qu’il y avoit de particulier, outre les litres, les écussons, les têtes de morts, les larmes, et les fleurs de lys d’argent, étoient les emblémes, les devises, et les épigrammes, à la composition desquelles on ne pourra pas croire que M Descartes n'a point eu de part, lorsqu’on songera au talent et à l’inclination qu’il avoit pour les vers.


Aux deux coins de l’autel étoient deux colonnes couvertes d’or bruni, et un arc qui montoit de leurs chapiteaux jusqu’au lambris de la sale, et qui étoit traversé d’une corniche, du milieu de laquelle sortoit un fleuron doré avec ses branches, pour supporter le cœur du roy. Le héraut monté sur l’échaffaut le reçut des mains du Duc De Montbazon, l’éleva pour le faire voir à toute l’assemblée, et aprés le cry répété par trois fois, il le posa sur le fleuron pour y demeurer, jusqu’à ce qu’on eût achevé l’urne dans laquelle i 1 devoit être mis devant le maître autel de l’eglise.


Cette cérémonie se fit le 4 de juin, et il fut arrêté dans l’hôtel de ville de La Fléche, qu’à pareil jour il se feroit tous les ans une procession solennelle depuis l’eglise de S Thomas jusqu’aux jésuites ; qu’au retour l’on feroit un service aussi solennel pour l’ame du roy ; et que ce jour seroit chaumé d’oresnavant comme les fêtes, en fermant les audiences de la plaidoirie, les classes du collége, et les boutiques de la ville.


Le lundi suivant qui étoit le 7 de juin, on ouvrit les classes pour reprendre les éxercices ordinaires du collége : et m Descartes continua l’étude de la philosophie morale, que son professeur avoit commençé de dicter vers le mois d’avril. La logique, qu’il avoit étudiée pendant tout l’hiver précédent, étoit de toutes les parties de la philosophie celle à laquelle il a témoigné depuis avoir donné le plus d’application dans le collége. Il faut avoir acquis autant d’autorité qu’il en a maintenant dans le monde, pour avoir pû rendre probable le récit qu’il a fait de ses progrez en logique. Il n’avoit pas encore quatorze ans achevez, qu’il rapportoit déja tout ce qu’il étudioit à la fin qu’il s’étoit proposée, de connoître tout ce qui pouvoit être utile à la vie. Dés ce tems là il s’apperçut que les syllogismes et la plupart des autres instructions de la logique de l’ecole servent moins à apprendre les choses que l’on veut sçavoir, qu’à expliquer aux autres celles que l’on sçait, ou même, à parler sans jugement de celles qu’on ignore, qui est l’effet que l’on attribuë à l’art de Raimond Lulle.


Il reconnoissoit pourtant dans la logique, beaucoup de préceptes qui sont tres-vrais et tres-bons ; mais il les trouvoit mêlez parmi beaucoup d’autres qu’il jugeoit nuisibles ou superflus, et il avoit autant de peine à les séparer, qu’un statuaire en peut avoir à tirer une Diane ou une Minerve d’un bloc de marbre qui n’est point encore ébauché. De tout ce grand nombre de préceptes qu’il a reçeus de ses maîtres dans la logique, il n’a retenu dans la suite que les quatre régies qui ont servi de fondement à sa nouvelle philosophie. La prémiére de ne rien recevoir pour vrai qu’il ne connût être tel évidemment. La seconde, de diviser les choses le plus qu’il seroit possible pour les mieux résoudre. La troisiéme, de conduire ses pensées par ordre, en commençant par les objets les plus simples et les plus aisez à connoître, pour monter par dégrez jusqu’à la connoissance des plus composez. La quatriéme, de ne rien omettre dans le dénombrement des choses dont il devoit éxaminer les parties.


La morale qu’il étudia dans le collége ne lui fut pas entiérement inutile dans la suite de sa vie. C’est peut-être aux effets de cette étude qu’on pourroit rapporter les desirs qu’il a eus dans le têms de ses irrésolutions, de consacrer toute sa vie à la science de bien vivre avec Dieu et avec son prochain, en renoncant à toute autre connoissance. Au moins avoit-il appris dans cette morale à considérer les ecrits des anciens payens comme des palais superbes et magnifiques qui ne sont bâtis que sur du sable et sur de la bouë. Il remarqua dés-lors que ces anciens dans leur morale élévent fort haut les vertus, et les font paroître estimables au dessus de tout ce qu’il y a dans le monde : mais qu’ils n’enseignent pas assez à les connoître ; et que ce qu’ils appellent d’un si beau nom n’est souvent qu’une insensibilité, un orgueil, un desespoir, un parricide. Mais nous ne sçavons pas si c’est à la morale scholastique de ses maîtres qu’il étoit redevable des quatre maximes dans laquelle il a fait consister toute la sienne. La prémiére de ces maximes étoit d’obéir aux loix et aux coutûmes de son pays, retenant constamment la religion dans laquelle Dieu l’avoit fait naître. La seconde, d’être ferme et résolu dans ses actions, et de suivre aussi constamment les opinions les plus douteuses lors qu’il s’y seroit une fois déterminé, que si elles étoient tres-assurées. La troisiéme, de travailler à se vaincre soi-même plûtôt que la fortune, à changer ses désirs plutôt que l’ordre du monde, et à se persuader que rien n’est entiérement en nôtre pouvoir que nos pensées. La quatriéme, de faire choix, s’il le pouvoit, de la meilleure des occupations qui font agir les hommes en cette vie : et de se déterminer sans blâmer les autres, à celle de cultiver sa raison, et d’avancer dans la connoissance de la vérité autant qu’il lui seroit possible.
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